






es corps des époux Warsage ont été découverts le dimanche matin. C'était 
un crime crapuleux.
L'enquête démarre aussitôt. Les indices ne sont pas nombreux. D'après les 
commentaires des premiers témoins du drame, on peut supposer qu'il y avait deux 
assassins; les deux verres à goutte restés sur la table en témoignent. L'arme du 
crime, un long couteau à couper le pain, n'avait pas été apportée par les assassins 
mais avait été enlevée dans un tiroir resté ouvert. Le drame s'était déroulé entre 
vingt et une et vingt-deux heures. Le vol est considéré comme le très probable 
mobile du crime.
Si on ignore la valeur du butin, on est certain que les deux individus ont vidé le 
saloir et emporté près de septante kilos de viande de porc fraîchement salée. Avec 
une telle charge, les deux criminels n'ont pu aller très loin. Donc ils doivent vivre 
dans le village. Une peur collective se répand alors dans la population, 
principalement chez les personnes les plus âgées. Il faudra que les coupables 
soient arrêtés pour que cette psychose du crime se calme.
L'enquête piétine assez vite, faute de nouveaux indices ou manque de moyens. Les 
pistes et indices communiqués par le garde champêtre, Franz Ruttens, ne sont pas 
pris en considération. Les investigations résultantes ne sont pas menées. Nous 
vivons dans une période particulière. Le pays a été libéré de l'occupation 
allemande depuis à peine un mois. Gendarmes et policiers recherchent 
principalement les rexistes et les collaborateurs de tous genres. La tâche est 
énorme. Aussi, l'enquête dans l'affaire Warsage, est, faute d'éléments nouveaux, 
mise en veilleuse. Les semaines, les mois, les années passent. Après quatre ans, 
c'est presque l'oubli. Mais pas pour tout le monde. La crainte existe toujours pour 
les plus âgés du village.
En 1948 commencent alors les péripéties d'une enquête que n'auraient reniée ni 
Agatha Christie ni Georges Simenon. C'est au printemps de cette année qu'un bon 
citoyen du village, se prenant pour Hercule Poirot, se rend chez l'inspecteur Denis 
de la police judiciaire. II lui déclare qu'il connaît l'auteur du crime. "C'est Raoul 
Dupire, il vient d'acheter une moto side-car avec ï'argent du crime." Ce sont les 
termes rapportés par un inspecteur, quelques années après le jugement 1.



Cette courageuse dénonciation va peut-être permettre d'arrêter le coupable, ou  au  
moins  remettre  la Justice  en branle.  L'enquête  est relancée. La police judiciaire 
s'informe auprès de quelques habitants. Tout le village est rapidement au courant 
que la vérité sur cette affaire est sur le point d'éclater au grand jour. Un dimanche 
de juin, à la sortie de la messe, la nouvelle est sur toutes les lèvres: Dupire, l'auteur 
du crime, va être arrêté dès lundi.
Pour une fois la rumeur avait raison. Le lundi matin, la gendarmerie emmène 
Raoul Dupire, menottes aux poings, pour l'interroger. L'interrogatoire ne dure que 
jusque midi. Mais c'est déjà bien long pour un innocent. Les policiers ont vite 
compris que leur client est victime d'une manœuvre calomnieuse. La population 
du village gardera cependant un sentiment de suspicion tant que les vrais 
coupables n'auront pas été découverts. Aussi, l'inspecteur Denis continue son 
enquête avec un acharnement peu commun. Chaque jour, il vient à Temploux; il 
interroge, il furète, à la recherche du moindre indice. Il est aidé en cela par le 
regretté Pol Gillis, ami des Warsage.
Les langues commencent à se délier. Une habitante du Faubourg, Marie 
Boulanger, se souvient qu'au cours d'une nuit d'insomnie elle a aperçu deux 
hommes vêtus de noir et se dirigeant vers Soye; Madame Feraux a entendu des pas 
durant la nuit tragique. Mais tout cela reste encore vague. La lettre anonyme, 
prémonitoire du drame, refait surface. Il faut en retrouver l'auteur. Constance 
Renard, plus connue comme la "gazette du village",  reçoit les confidences  de 
Maria Massaux, chaisière à l'église. Sans doute prise de remords ou craignant que 
les enquêteurs ne la découvrent, Maria avoue avoir rédigé cette lettre pour faire 
peur ou, plus subtilement, susciter des sentiments d'angoisse et  d'inquiétude. C'est 
une drôle de manière de traiter une famille amie, chez qui elle faisait 
régulièrement "la causette". La nouvelle de cette confession se répand comme une 
traînée de poudre. Le soir même, on repêche le corps de Maria dans une citerne à 
eau de pluie. Fait troublant, la citerne appartient aux Willem dont la propriété est 
située juste en face du domicile de la noyée, l'actuelle maison où se trouve le local 
de l'Amicale des 3X20.
Ce nouvel avatar n'interrompt pas les recherches. Les esprits s'échauffent, la 
tension monte. Toutes les conversations tournent autour du crime, du vol du 
cochon et de celui qui reste bien malgré lui le seul suspect, Raoul Dupire.
Par sa fonction d'agent  de la compagnie de distribution de l'électricité, Raoul 
visite fréquemment les maisons du village pour y relever la consommation 
d'électricité. Dans chaque maison, il est accablé de questions, curiosité malsaine 
ou, dans certains cas, sentiment sincère de compassion. Chez Tréfois, au Bout du 
Village, comme d'habitude, on bavarde en bon wallon. Voilà que notre homme se 
met à se souvenir de l'automne 1944. Raoul est attentif, le crime a eu lieu en 
automne  1944. "Monsieur Empain m'avait  autorisé à couper du bois au Fayt.



Maria Massaux (voir page précédente) avait la fâcheuse habitude d'écrire des lettres 
anonymes. Plusieurs habitants de Temploux en reçurent.
En voici une datée du 31 octobre 1944 (trois semaines après le crime) et envoyée à Mr 
Gabriel Pai/Jet (le grand-père de Monique Poncin) qui était professeur à l'Institut Technique 
de Namur et receveur communal à Temploux.



Pendant que je coupais les branches basses des bouleaux et des charmes pour en 
faire des balais (ramons) pour les fermiers du coin, j'ai vu arriver les deux jeunes 
gaillards qui occcupaient le première maison du Petit Fayt 2. Ils portaient chacun 
une lourde charge sur l'épaule. Ils avaient déposé leur chargement, pour souffler 
un peu. Je leur ai demandé ce qu'ils avaient de bien lourd à transporter. Ils m'ont 
dit qu'ils allaient vendre "do pourcia" (du cochon) à Namur et que cela allait 
rapporter gros.
Raoul n'en revient pas. Voilà qu'une conversation tout à fait anodine se révèle de 
la plus haute importance. Ne détient-il pas là des indices capitaux qui permettront 
de découvrir les auteurs du crime, et en conséquence de le disculper totalement. 
Raoul vient m'en parler et le soir même, nous accompagnons l'inspecteur Denis 
chez Tréfois, qui se fait un plaisir de rappeler ses souvenirs. Il ajoute même qu'il 
était impossible que ces deux individus aient pu élever un cochon dans leur taudis. 
Pour lui, comme pour les enquêteurs, le cochon qu'ils transportaient à cette époque 
ne pouvait être que Je cochon des Warsage.
Avec ces renseignements, la police ne tarde pas à mettre la main sur les deux 
malfrats, qui résident maintenant dans la région bruxelloise. Trahis par quelques 
femmes désabusées, ils finissent par reconnaître qu'ils ont assassiné les époux 
Warsage. La reconstitution du crime a lieu quelques semaines plus tard. La 
gendarmerie  cerne le centre du village et a fort à faire pour protéger les assassins.
Le plus heureux dans le dénouement fut Dupire qui avait vécu les journées les plus 
cruelles de sa vie; une épreuve psychique désolante, le réveil du tableau horrible 
découvert le lendemain du crime.



Monique  Poncin


















